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cbos» et qw n£8«at ftw£ Stables, pfas pnâs- 
Uabes que les nisocf de la p«ic politise, 
Ytfjfbt Doos était dc^tiu» peur TépoqiK de la 
^niid« baEqiiercii'ie- oUc-nuDe. 

L'Eayp'.e. en effeî. rëTeiH* ec coosles some- 
L;r§ îeâ pîc5 i\rî-:cï. ks fîns épiqaes. el ces 
f<.UTeDÎr£.qDÎ Dizss^iil dini li brume du passé, 
•*: ti-^LâforiE^L'. =e p^ê•;:5^::î eî vivEEt-nl insen- 
siLIeoceb*. s^ '■:■:: -ire avec ces prt':-:cDpalîoi:s les 
p!osa'':ImeIki, Lâcb'iIr^vdv-= faits mémorables qui 
LO'j= al.a:brrit aa vîeui s-A ii« Pharaons va de 
I ^ iS à DOS j'>urs. de SamI'I>:<uU. par Bonaparte, 
*:t M4h^^.'/i-:l-Al!, â Fn-riina::-i de Lesseps el se 
V:ru,'it>': av ; ; &.,.= l*:&tît;ve= coDleoiiioraincs pour 
ti'jv'.-r un peu de notre Iûflaen:-e de jaJis. 

L'';luie que nous entreprenons ici a pour but 
lU: niellr*; f:ri lumière les seDlimeolsqui anioiè- 
r'rfd ro(>inion publique fra^raise. à l'égard de 
\'y.'^y\fUz, jusqu'à l'heure de la campagne répu- 
bli'Tîiiiifr. Comme il serait vain d't-xaDiiner l'his- 
toire de l'idée d'une conquête frant;ai=e sur les 
hordi du Nil, en la commençant aux Croisades, 



ce travail embrassera seulement les temps les 
plus modernes, pendant lesquels les_ motifs re-? 
ligieux ne sont plus les seuls qui dirigent ceux 
qui cherchent à établir leur suprématie en 
Orient et le mobile provenant de l'intérêt poli- 
tique etcommercial tend à prendre le dessus. 

Celle période, qui va de Louis XIV à Bona- 
parte, est caractérisée par une sorte de croyance 
à la prédestination de la France à conquérir 
l'Egypte. Des hommes de valeur, qui étudient 
la question d'Orient, s'imaginent que notre pays 
est appelé à asseoir son influence sur les rives 
du Ni!> en vertu d'une loi naturelle. De même 
que. pour eux, il est démontré qu'un jour ou 
l'autre, les Musulmans seront repoussés dans 
les déserts de l'Arabie, voire dans les montagnes 
de l'Asie centrale, de même, il est hors de 
doute que, lorsque les maîtres actuels ne seront 
plus en Egypte, la France recueillera leur suc- 
cession. 

Constatons également, (car cela a trait aussi 
aux années qui précèdent celles que nous avons 
à étudier), que jamsis, jusqu'après la conquête 
de Bonaparte, l'Egypte n'a été convoitée par les 
Français pour la richesse de son sol. On allait 
aux Indes pour y chercher les produits des 



•4f 'puï. iaaft sa ^asaé ^bm soiàen. ^u«r. Ve- 

ln3i>CA : cwiill ai poartaaï pas jT;ar c&ivelïf 

^ *,--i.-: >H.î :; *.:! Eï/icl-ic : 11 t^î:^ allfr pEos 
!/..:, . .1 Ti:,*. "lil:? n=Iizi-5^-i -ïn. Erypte. par- 

'jii ofi r^;.^--*! TÏTri; «yr iJéraâal-rCiqa-? lorsqae 

'}.-,% 'j:,-^ ;.:!'-•.= . I>c •ïîii^ CTrzr f-iur B-:qï- 

f>':ij : *:I>; ';it pOUT llil liD moyêD. DOD UQO' fia ; 

c'':>.l un fort 'JéfcrifiaDl •m^ tète il? pz-nt beau- 
t:',it;t \.UiH qu'un'; colonie. 

'ïftll'! 'îftt, ftn ']*;hor5 dt laâituation p;-Iiliquc 
t'.h K'iropft, la raison principale pour hqiiotlo la 
(ranc^; n'; ^'empara pas de l'Egypte aux heures 
îiriz/|ii(-||'-^ ':'-f.te occasion ?e présenta. C'est pour- 
quoi, ansvi, Lhti\H MV, tnalgni l'importaucede la 
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questîon, ne répondit qu'assez froidement au 
projet de Leibnitz. On ne peut évaluer, à son 
juste prix, l'Egypte, qui est comme la porte d'en- 
trée de l'Extrême-Orient, que lorsque se pro- 
duisent des complications internationales qui 
exigent une action rapide dans la merdes Indes 
ou en Syrie. Or, sous Louis XIV, la nécessité 
d'une telle action ne se faisait sentir qu'indi- 
rectement. A quoi bon s'engager dans des 
entreprises hasardeuses, quand on a la possibi- 
lité, à deux pas el avec bien moins de risques, 
sinon en réalité, dans tous les cas en appa- 
rence, d'arriver au même résultat ? Cette re- 
marque est fortifiée par la guerre môme que le 
Directoire laissa faire en Egypte. Il n'est pas 
douteux que, malgré l'attrait presque maladif 
que l'Orient exerçait sur l'imagination de 
Bonaparte, malgré son désir d'aventures pro- 
pres à créer des légendes autour de sa personne, 
le jeune général n'aurait pas hésité à renoncer, 
lui aussi, à son rêve, à lancer 1' d armée d'An- 
gleterre :î> directement contre l'Angleterre, si 
cette puissance, au temps de la Révolution, 
avait été, vis-à-vis du gouvernement républi- 
cain, dans la situation de la Hollande, vis-à-vis 
du Roi Soleil. 



^gglU^- 



L'uu: / ' 



ri 'son 
l'idée 



l 



Le mémoire de Leibnitz. 
Pourquoi Leibnitz écrivit-il ce mémoire ? 



Pourquoi Leibnitz écrivit-il, sur TEgypte, un 
mémoire destiné au roi de France ? 

On a beaucoup discuté, à ce sujet, et la solu- 
tion n'est pas encore près d'être trouvée. Le pro- 
blème reste même tellement embrouillé qu'on 
est tenté de le résoudre de la façon la plus 
simple, de dire que, si Leibnitz s'est employé 
à détourner vers l'Orient les armes de la France, 
c'est uniquement sur sa propre initiative, par- 
ce que, comme tous ses contemporains, il avait 
peur de voir l'Europe inondée par le trop plein 
de puissance de Louis XIV. Il ne fut pas poussé 
par un motif d'intérêt immédiat, par tel ou tel 
prince d'Allomagne; mais, inquiet, reflétant les 
sentiments de toutes les cours de l'Europe cen- 
trale, il voulut examiner, en philosophe, pour 
son compte personnel, la situation du monde, 
et apporter, lui aussi, dans la mesure de ses 
moyens, sa pierre à l'édifice de la paix générale, 
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II 



L'idée de Leibnitz n'était pas nouvelle. 



La pensée émise par Leibnitz, dans son a: Con- 
silium ^Egyptiacum }> yii'élaiiyd'siîUeurSyims une 
nouveauté : elle était dans le domaine public. 
On a retrouvé beaucoup d'écrivains qui la con- 
çurent et les commentateurs de Leibnitz citent 
une foule de noms. Cela était assez naturel. Un 
désir fort souvent manifesté, à cette époque, 
était celui de l'anéantissement de la puissance 
turque, et, dans les projets de conquête et de 
partage, logiquement, TEgypte était, presque 
par tous, attribuée à la France. Bacon, le père 
Joseph, Emmanuel de Portugal, Ximénès, Bos- 
suet, Conring surtout, un familier de la cour de 
Mayence (1), développèrent quelques-unes des 
vues qui sont le fond du mémoire. L'opinion de 
Leibnitz n'est donc pas celle d'un esprit excep- 

1. Foucher de Careil. Œuvres de Leibnitz. Tome IV. 
Introduction. Page XXVIII. 
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III 

La pensée allemande. 
Leibnitz et Bismarck. L'Egjrpfe et la Tunisie. 

M. Fouchérde Careil, dans ses études sur le 
philosophe, fait une remarque qui met tout à 
fait en lumière les raisons qui poussèrent Leib- 
nitz à rédiger sa dissertation sur l'Egypte. Ce 
n'est pas, observe-t-il, pour servir à la gloire 
de Louis XIV, ce n'est pas pour permettre à la 
France d'ajouter à son histoire une belle page 
de plus et de faire une conquête profitable à 
son commerce, que Leibnitz prit la plume: son 
point de vue était tout allemand et il travaillait 
surtout dans l'intérêt de l'Allemagne, terrifiée 
par les armes françaises (1). Leibnitz avait, à 
plusieurs reprises déjà, énergiquement protesté 
contre le rôle souverain que la France s'était 
attribué, dans la politique internationale, et il 
avait même été l'auteur d'un manifeste violent 
tendant à créer une ligue contre Louis XIV, 

1. Foucher de Careil. Leibnitz. Tome IV. Page XXXI. 
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France, grâce à quelle autorité, un philosophe 
inconnu se permettait d'indiquer des voies nou- 
velles à notre diplomatie. 

Ce fut Boinebourgqui, dans une lettre de re- 
commandation, présenta le projet à Louis XIV 
et sollicita une audience pour l'auteur. Arnauld 
de Pomponne répondit par quelques mots, sous 
lesquels se dissimule peut-être une ironie. 11 
semble rester sceptique devant le mémoire 
trop brillant de Leibnitz. Il ne cache pas, d'ail- 
leurs, que c'est seulement parce que le philo- 
sophe est appuyé par le ministre de l'Electeur 
de Mayence, qu'il sera écoulé: <r Dans une 
a: proposition d'autant d'étendue et qui permet 
« de si grandes choses. Sa Majesté considère 
(T particulièrement l'opinion que vous en avez, 
a par la connaissance qu'elle a de votre discer- 
(T nement et de vos lumières (1) 7>. 

Malgré la protection de Boinebourg et de 
l'ambassadeur de France auprès de l'Electeur de 
Mayence, le Marquis de Feuquières, Leibnitz 
n'eut pas beaucoup de succès à Versailles. Dans 
une lettre d'Arnauld de Pomponne, on lit : 

« Je ne vous dis rien sur les projets d'une 

1 . Foucher de Careil, Leibnitz. Tome VI, page 312. 
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<r guerre sainte ; mais vous savez qu'ils ont cessé 
« d'être à la mode depuis Saint-Louis >.Cetrait^ 
s'il prouve l'échec du philosophe allemand, ne 
démontre pas que la France ne portait pas le 
plus grand intérêt à l'Egypte. M. Vandal nous 
apprend, au contraire, que la sollicitude royale 
était acquise à nos commerçants trafiquant dans 
ce pays (1). Si les événements d'Europe l'avaient 
permis, la France aurait peut-être, dès cette épo- 
que, agi, avec plus d'activité, dans la vallée du 
Nil, et aurait, en partie, suivi les conseils de 
Leibnitz. Mais il faut avouer que cedernierchoi- 
sissaitmalson moment. La déclaration de guerre 
contre la Hollande est du 6 avril 1672 et, lors- 
qu'on est au courant de l'énorme travail d'atta- 
que diplomatique et militaire qui précéda la cam * 
pagne et qui représente les efforts de plusieurs 
années, on comprend bien qu'un mois avant 
d'utiliser ces laborieux préparatifs, le roi de 
France ne pouvait pas approfondir sérieusement 
une proposition dont l'exécution l'aurait obligé 
à abandonner des projets mûrement élaborés et, 
ce qui eût été plus grave, à paraître se prêter à 
une reculade politique. 

] . Albert Vandal : « Louis XIV et V Egypte. » 
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Le mémoire. — Leibnitz froisse la fierté de 

Louis XIV. 



Sous quelle forme Tidée de Leibnitz fut-elle 
présentée au souverain? — On ne sait rien de 
précis, à ce sujet. Il n'est seulement pas possible 
d'affirmer que Louis XIV prit connaissance, par 
lui-même, du mémoire ou d'un des résumés qui, 
fort longtemps, ont été regardés comme l'œuvre 
complète. Quoi qu'il en soit, grâcrf^ des recher- 
ches relativement récentes, nous possédons 
aujourd'hui le texte exact de l'ouvrage, et il se 
trouve être d'une valeur rare, tant par une large 
conception que par une vue remarquablement 
juste de l'avenir. 

Esprit précis et observateur, Leibnitz de- 
vait naturellement inaugurerson travail par des 
considérations historiques : il n'y manque pas 
et tout le début du mémoire est destiné à rap- 
peler les projets et les essais anciens d'expédi- 
t ions en Egypte. Rome et Saint-Louis fournis- 



pasaé. qne eette région est d'ane conquête b- 
rile. Celait la db point des plus importanb. 
Pour entraîner le roi de France dans une aren- 
ture orientale, il fallait l'asàurer da saccès et 
«"rtre en mesure d'êlabltr qae cette guerre loin- 
Ut'iiKt n'offrirait pas plus de dangers qu'une 
guerre contrii la Hollande. Même les échecs de 
f.'-jix qui U:r,t.^r'^ni un coup de main sur la val- 
If;'; fiu Nil servent à LeibaîU pour appuyer sa 

.Mfilheureijîf^;nnent. dès !■:■ coaiaaeneeaient de 
son exposé, léorivain laisse entrevoir le fond 
de sa pensée, de sa pensée allemaude. On pour- 
rait (Jire qu'il tornbf; dans la maladresse, qu'il 
p'':rd, de traité de çffrur, toute chinée de rêus- 
.sile, qu'il flé'ouvre son idée do derrière la têle, 
avec une naïveté enfantine ou avec une franchi- 
se nuisible. On lit trop visiblement que le sort 
(le lu llollîinde et surtout ia répercussion que 
pro'liiirjiit un envahissement des Pays-Bas par 
les l'rfirn.fiis le préoccupent plus que l'Egypte, 
l'.'irf'ois même, la passion triomphe, et, on don- 
narità Louis MV le conseil d'épargner ses cn- 
iieini.s r!*! la Ihivc, il révèle une imprudence et 
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une hauteur qui devaient être loin de plaider 
en faveur du projet, auprès d'un roi aussi or- 
gueilleux que celui qui régnait alors à Ver- 
sailles. 

A chaque instant, sans souci d'estomper le 
trait un peu dur, il lance des flèches à la fierté 
de Louis XIV. Ses remontrances sont à peine 
déguisées. « En parlant de FAllemagne, écrit-il, 
a: le Grand Oxensliern avait coutume de dire, 
« dans l'intimité, à propos de la liberté de ce 
<r pays que l'Autriche se vantait alors d'oppri- 
<r mer, que c'était une prétention tout à fait folle, 
(T quand ritalie avait tant de cités fortifiées, tant 
<r de montagnes, tant de fleuves, tant de familles 
(( illustres, et qu'à la fin, tout s'écroulerait sous 
ce les pas des envahisseurs d. Par des allusions 
de ce genre, Leibnitz ne pouvait pas mieux pré- 
voir l'avenir ; mais, par contre, il ne pouvait 
mieux perdre la cause qu'il soutenait. 



Magniez 




Si Louis XIV prend le Nil, la Turquie succom- 
bera infailliblement. Alors, si la Franr.e s'est 
solidement campée dans le sud de la Médilerra- 
née, elle sera la maîtresse d»; l'Orient, depuis 
l'Asie mineure jusqu'au golfe perslque, même 
jusqu'à Madagascar; elle aura rendu un tel ser- 
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vice à la Chrétienté que son influence sur les 
papes sera prépondérante ; elle aura également 
rendu un tel service à THumanîté qu'elle sera 
considérée comme la première nation et que, dé- 
sormais, un bonheur inconnu régnera par le 
monde. 

Le projet, certes, est captivant, et Leibnitz, 
plein d'enthousiasme, ne sait plus où arrêter 
les conséquences d'une occupation française de 
l'Egypte et va un peu loin dans ses déductions. 
Il paraît même, après avoir laissé déborder son 
optimisme, se rendre compte de l'exagération 
de ses prédictions heureuses. La première bouf- 
fée d'inspiration passée, il se raille légèrement 
lui-même et parle de la <r pierre pliiloso- 
phalcD, qu'il croit avoir trouvée; mais, comme 
il veut convaincre, il se reprend bientôt et il 
aborde son sujet avec vigueur. ^ Plusieurs, 
a: dit-il, ne verront dans ceci, je le crains, que 
(T des vœux stériles et des chimères ; car le 
<r caractère des esprits prudents est d'être re- 
o: belles à toute grande innovation ; mais, moi, 
d j'espère pouvoir démontrer que, de toutes les 
<r grandes choses que la France puisse entre- 
d prendre, aucune n'est plus facile, plus assu- 
<c rée du succès, n'aurait plus d'à-propos, dans 



< IcK omoutaaucesactueUes» qu'une expéditin 

l.'iiii{>oi(utit. \)ouv i'ami de l'Electeur de Ha- 
u-iu-i', l'iutl d'i'tablir que la campagne sur le 
Nil miii-mt [>[u^ aux lluilaudai& qu'une gaerre 
.lii'i-<-(t-iiu'iil tlirii;i-i> i-unttv eux. Ausï étudie-t-il 
' .t|;u .il' \i llviiluiuiL' avec uu soin minutieux. 

i' n'Kiiu lit iii'iiaiiii-- >iut' ia [juissance des Pro- 
liiii'- ; i.i- ■l'i'usi' -iurUml sur le commerce 
■1 ,i;!-s -i. iin-» ii-i linR'S Oi-ifiilules B, Leib- 
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Pour leurs expéditions dans les océans orien- 
taux, il leur a fallu une forte marine^ qui ne 
leur a pas seulement servi à entreprendre des 
campagnes dans les Indes orientales, mais aussi 
à établir leur suprématie commerciale a: dans la 
Guinée, dans la Méditerranée, dans la Baltique 
et dans le ct>ntre de l'Europe :ù. Ils ont, en ce 
qui concerne toutes les transactions, pris rang 
d'intermédiaires nécessaires, et c'est ainsi que, 
môme en France, mais surtout en Allemagne et 
en Espagne, il ne se fait pas de marché d'une 
certaine valeur sans eux. En Espagne, leur 
situation est telle ce qu'Amsterdam peut, dès à 
prosent; s'applaudir, autant que Sovillc, de 
l'heureux arrivage des galions de La Havane. ^ 

Empêcher ce grand trafic international des 
Hollandais et les y remplacer, ce serait assurer 
leur ruine en peu de temps. Les Provinces-Unies, 
en effetj ont, par leur organisation, d'après la- 
quelle tout est tourné à l'avantage des gros mar- 
chands, un élément intérieur de dissolution. Il 
habile, à Amsterdam, une énorme population 
très-malheureuse et qui obéit à des lois favora- 
bles au bas prix de la main-d'œuvre, mais sus- 
ceptible de créer des révolutions, sitôt que le 
pain sera enlevé à la foule, par suite du ralentis- 
sement des affaires. 
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! RicheUeu y avait so ngé et il avait même fait des 

I 

efforts sérieux, afin de voir aboutir son projet. 
Tout en cherchant à protéger les négociants 
français trafiquant dans les Indes, à côté des 
Hollandais et des Portugais, tout en tâchant de 
fonder des compagnies coloniales, Richelieu 
travaillait à créer une route nouvelle pour les 
denrées fines de TOrient. Les Français faisaient 
un commerce important avec Alep. Les produits 
des Indes y venaient parla Perse. Malheureuse- 
ment, soit par des brigandages, soit par des 
guerres fréquentes, cette voie n'était pas sûre et 
Richelieu imagina de la transporter plus au nord . 
Les épices et les soies devaient, d'après lui, pas- 
ser par la Caspienne, parla Russie, et remonter 
jusqu'au port suédois de Narva, et, là, les na- 
vires français devaient les prendre en charge 
pour les conduire au Havre. Des négociations 
furent engagées, à ce sujet, avec le tzar et le 
roi de Danemark et réussirentpartiellement (1). 

1. Histoire du, Commerce français, Pévigot. Page 194. 



Crilt-rfl avait cherché, depuis longtemps, à 
fiîre profiter les Français des immenses rîches- 
':':• de i Orient : ma is il n'avait guère eu de suc- 
';':s. L-j gr^in'le voie maritime était périlleuse; 
\':-. m^fin; français avaient mille obstacles à 
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vaincre et étaient toujours à la merci d'un en- 
nemi. En 1666, Colbert avait été obligé d'or- 
donner à la flottille française de faire un énor- 
me détour et de s'engager dans la route du Bré- 
sil, pour lui éviter d'être capturée par les An- 
glais. De plus, une fois arrivé aux Indes, le 
commerçant français avait peine à se procurer 
des marchandises, et il était exposé aux tracas- 
series incessantes des Hollandais. 

Colbert a fait un tableau saisissant de la puis- 
sance hollandaise aux Indes : a: Les Hollandais 
<r sont, à présent, maîtres de toutes les îles et 
a: même de tous les pays qui produisent les 
ce épiceries, et leur application à se conserver 
a: ce commerce est telle qu'ils détruisent et dé- 
<? peuplent tous les pays qui en peuvent pro- 
e duire, soit par la difficulté de s'y rendre les 
c( maîtres absolus, soit parce qu'ils estiment 
<r que l'avantage de leur commerce ne veut pas 
a: qu'il y en ait en si grande abondance. 

d Et si leur application va jusqu'à ce point, 
(T elle passe bien au delà, quand elle agit pour 
« chasser, s'ils pouvaient, toutes les autres na- 
d tions et se rendre maîtres de tout i). (1) 

1. Lettres, Instructions et Mémoires de Colbei /. Tome 
II. Page 457. 



lerminable route du Cap de Bonne Espérance. 
Il faut ajouter que si, en dépit de uégocialions 
actives avec le Sultan de Conslantinople, la 
France ne pouvait obtenir le monopole du com- 
merce égyptien, les Français avaient toujours un 
avantage marqué par leur situation riveraine do 
la Méditerranée : à coût égal dans les ports égyp- 
tiens, un marchand était dans l'impossibilité de 
faire payer les épices apportées à Amsterdam 
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aussi peu cher que celles conduites à Marseille, 
el, par suite, le marché du centre de TEurope 
devait fatalement s'ouvrir aux importateurs 
nationaux. 

Dans les instructions qu'en 1665, Colbert fit 
donner à notre ambassadeur à Constanlinople, 
M. de la Haye Vantelet, ces considérations sont 
nettement exposées (1). 

Le commerce français en Egypte se trouvait 
alors dans des conditions plus que mauvaises 
et, seul,*il avait eu assez d'audace pour se main- 
tenir, malgré les vexations des Turcs. Les Hol- 
landais et les Anglais avaient renoncé à la lutte. 
Cette situation, qui eût pu être avantageuse, 
sous un gouvernement moins brutal que celui 
des Musulmans, ne procurait aux Français 
aucune satisfaction : Colbert essaya de l'amé- 
liorer. Son but fut d'obtenir du sultan un abais- 
sement des droits de douane en Egypte et la 
certitude, pour ses compatriotes, d'être traités 
sans arbitraire par les fonctionnaires turcs. En 
outre, comme c'est une vieille et toujours neuve 
maxime, en diplomatie, que c'est pur bénéfice 
si l'on trouve le moyen, tout en obtejiant des 

1. Albert Varidal. Louis XIV et l'Egypte. Page 44. 



droits Je douaae d'autant plus importants que 
le taux en serait plus modci'6 et raisonnable. 

Il avait mission, d'ailleurs, de présenter sa 
requête avec hauteur, ainsi qu'il convenait au 
représentant du Roi Très-Chrétien vis-à-vis 
d'un Musulman, et d'obtenir, sans aucune bas- 
sesse, le renouvellement des Capitulations de 
1604, c'est-à-dire un monopole, engendré par 
l'obligation pour les Elrang.irs de trafiquer sous 
le pavillon de France. 
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Enfin, ce traité devait comprendre aussi une 
enquête sur les avanies dont on se plaignait avec 
tant de raison. 

Â cette ambassade succéda celle du Marquis 
de Noinlel, qui partit avec des recommanda- 
tions à peu près semblables à celles qui avaient 
été faites à M. de la Haye Vantclet, au sujet de 
la navigation par la Mer Rouge, du transit par 
TEgypte et du renouvellement des Capitulations. 
Cet ambassadeur, un peu fantaisiste, ne réussit 
pas. Il *faut ajouter que les relations entre le 
gouvernement français et celui de la Porte lais- 
saient à désirer, comme nous le constaterons 
plus tard. 



IX 



Leibnitz et Colbert ne regardent pas TEgypte 
du même point de vue. — L'Egypte entrepôt 
central du monde. 



Ainsi qu'on vient de le voir, la pens<W; ih- 
Leibnitz a des analogies aven los médit;ilioii-i 
de Colbert. Pour le ministre, do mftme qu^pour 



mers comme un pont .facile ; Leibnitz, d'im^î- 
Dation plus ardente, voudrait que l'EgypCa.. 
devint le grand entrepôt central du monde 
entier. 

II faut faire ici une remarque déjà indiqués 1 
Leibnitz, touten n'oubliant pas que l'Egypte est 
un pays fort riche, insiste surtout sur son im- 
portance géographique. La gloire qu'il rère 
pour le sol des Pharaons n'est pas surtout celle 
dont l'Egypte jouissait au temps de Rome, mais 
bien celle qu'elle avait au commencement do 
XV* siècle. A cette époque, le commerce d'entre- 
pôt avait étii des plus actifs : Vénitiens, Génois, 
Pisans, Anconitains, Palermitains, Marseillais, 
Narbonnais, Catalans, Uagusans, etc., etc., etc., 
avaient des établissements prospères à Alexan- 
drie. Les Vénitiens possédaient même une 
Eglise excessivement riche et des momslères. 
Le Caire était une ville mcrveillouso et tel était 
à ce moment, le tran.sil des marcbamliscs d'O- 



— 35 — 

rient qu'on évaluait à 30.000 les conducteurs 
de chameaux, d'éléphants, de girafes, loueurs 
de bêtes de somme de toutes espèces, à 36.000 
le nombre des bateaux qui transportaient les 
dattes, les citrons, les câpres, le lin, le coton, 
Falun, rindigo, les étoffes précieuses, le clou de 
girofle, la noix muscade, la cannelle, le gingem- 
bre, le bois de santal, l'ivoire, les perles, les 
pierreries et, surtout et avant tout, le poivre, 
qui <r était alors pour Alexandrie, un article de 
commerce aussi important que peuvent l'être de 
nos jours le thé et le coton réunis, pour l'An- 
gleterre (1). 2) 

Il est à observer que, depuis le percement du 
canal de Suez, l'intérêt qui s'allache à l'Egypte 
a changé, de nouveau, d'objet : Leibnitz regar-- 
dait ce pays comme un entrepôt, une station 
de centralisation des marchandises de l'Asie 
allant vers l'Occident. Aujourd'hui, cela n'est 
plus exact; car les navires passent directement 
de la Mer Rouge dans la Méditerranée et un 
transport par terre est inutile. La possession de 
l'Egypte est principalement importante, actuel- 
lement, au point de vue militaire : c'est une 

1. Heid. Histoire du commerce du Levant. Tome 2, 
pages 24, 434, 435, 443. 



vée pour elle et qui a trouvé un obstacle dans le 
canal. L'Egypte commence à prendre pour nous 
l'aspect d'une voie de communication relative- 
ment pratique vers le centre et le sud de l'Afri- 
que orientale et d'une partie de l'Afrique cen- 
trale. Lorsque ce pays sera moins troublé, quand 
des chemins de fer et des améliorations du Nil 
auront raccourci les dislances, les marchandises 
africaines affineront, sans aucun doute, sur le 
marché du Nit : l'Egypte ne sera plus seulement 
la porte des Indes et de la Chine, mais aussi 
l'une des portes les plus nécessaires de l'Afrique. 
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X 



L'Egypte et la Turquie. L erreur de Leibuitz. 



Après avoir indiqué les avanta;:*-? qui rf-- : 
raient pour la France d'une conqu-^-t'- ût f.- 
gyple, Leibnitz sV.cupe de? lu^jeL* è • v- 
ployer pour réussir. Il fait uii*- é!;:-: :^* : . 
précises sur les troupe-* doiit ]• ^..i-, :•• .--^ 
disposer en Egypte, afin de î'^;;»^—^? % . r-.-i". • 
sèment du pays par les YrcU'jh'.i^ L'-h r •.;•- .^• 
veloppements, touchant le% rrj '.'-• *-;'*': 
et leur décadence, le^-î-valub! ' '> -• :." ?.;■•■ 
calculées, les oIjservalioT'fe \\^. .- ■ - ' • 
resses et des machines •3e;r-j- ?•• c * ■ ^i- .* - - 
Rosette, à Dam ielte. au Car-'. ■'•.? •.•';•.•:. • 
des côtes de la M-r K-j::- • .• ........ 

de Madagascar, -u: •: •:.••'- • 
tants de rEgjple. rnor.*!-:.*. i ■ ;.- • . ;;. 
cation Leibnitz a va >. ':?:»•.'. -.^ •. - :•• • î, 
néraîre qu'il prvjjo-.-: ^ 1-^. :, > •..'•' ■ • ?:•.■.• 
quable par .sa corj -or •;/■•: •. ■.. '■ . •:.• V.w: - 
parte suivit, par J i:i:.v. ^: o'j :...'.*. m ;;.>; ' :; 



Plus intéressant pour nous que ces considé- 
rations de stratégie et de tactique est l'avis de 
Leibnifz sur le contre-coup qu'une expédition 
en Egypte aurait sur l'Europe. A ce sujet, fort 
longtemps, les idées du philosophe de Mayence 
restèrent celles de la majorité des Français, et 
elles sont dignes d'attention, à ce point de vue. 

Quoique n'étant pasundip'omaleen chambre, 
quoiqu'ayant, par sa sîluation dans une petite 
cour allemande, fort bien en place pour suivre 
convenablement les événements de la politique, 
une certaine expérience du monde international, 
Leibnitz se laisse aller à des rêves irréalisables. 
Tout d'abord, (et c'est une erreur qui fit du 
chemin), pour lui, le Turc n'existe pas ou plu- 
tôt n'existe plus. Il en fait presque fi. Ce n'est 
pas Leibnitz qui inventa le mot dV homme 
malade » ; mais il eût pu le découvrir. D'après 
lui, le Sultan est lâche, avare; les ministres ne 
connaissent même pas l'emplacement géogra- 
phique dos contrées qu'ils administrent ; il n'y 
a pas une carte marine sur les navires turcs. 
« Ce pays est, en quelque sorte, la patrie des 
ténèbres et de la barbarie. Le Sultan, plongé 
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lui-même dans r:;r:i»"naf'* "n-rir- 
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contre la nation marchande la plus forte, un blo- 
cus continental. Seuls, les ennemis diffèrent : 
dans un cas, ce sont les Hollandais ; dans l'au- 
tre, les Anglais. Puisque les conditions sont les 
mêmes, qu'il s'agit d'attaquer, sur le Nil, une 
puissance européenne possédant une flotte su- 
p(!irieure à celle de la France, Leibnitz se ren- 
contre avec Bonaparte, en imaginant un artifice 
indispensable. Si les Anglais ou les Hollandais 
se trouvent en présence du fait accompli, leur 
opposition sera bien moins dangereuse. La con- 
clusion fut donc qu'il fallait préparer la conquête 
dans le plus complet silence. On sait avec quelle 
discrétion s'organisa l'expédition de Bonaparte 
et Leibnitz écrit : d Ce que je regarde comme 
« intempestif, c'est la rumeur publique, plus à 
« craindre pour moi que tous les ennemis ensem- 
<r ble. 11 faut donc partir, en détournant Tatten- 
« tion,et ne pas indiquer ouvertement le but do 
a la flotte d. 

Au sujet des autres nations de l'Europe et do 
l'accueil qu'elles feront à celte entreprise de la 
France, Leibnitz so perd en des suppositions 
qui, sous une apparence de logique, sont dou- 
teuses, parce que, si l'on peut tracer les grandes 
lignes d'un plan de cette dimension, l'on doit 



C'était là U pierre d'achop- 
ne put songer à une entre- 
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jMidi prospérait en Orient, 
aient constamment pour 
et même de la haine. 
i Turquie, il y avait un 
on un mariage d'incli- 
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absolument nécessaire : 

Use servaient des Turcs, 
îr de tenir leurs engage- 
eux D (1). 

laat. Sléniolrei siii- famba^mle de France 
ople. 



et même à l'enthousiasme à peu près uDanime 
des peuples. 



XII 

On ne peut songer à FEgypte, sans envisag^er la 
question d'Orient. — L'attitude du gouTeme- 
ment français et celle des Français, à l'égard 
de la Turquie. — La France catholique et la 
France commerçante. 



Le mémoire de Leibnitz offre pour nous un inlé- 
rôt qui consiste à mettre en relief les avis de 
son temps sur la situation de l'Egypte dans le 
monde. Nous constaterons, par Tétat même de 
nos relations avec ce pays jusqu'à la conquête 
de Bonaparte, et par l'opinion des générations 
voisines de la Révolution, le chemin parcouru 
par les idées. 

Ld partie la plus importante du mémoire est 
celle qui concerne l'attitude de la France, à 
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regard de la Turquie. C'était I& la pierre d'achop- 
pement, etjamais on ne put songer à une entre- 
prise, dans la vallée du Nil, sans envisng^r, on 
même temps, la question d'Orient. Il est donc 
utile d'étudier comment les Fran<;ais jugeaient 
la Porte; car les vues sur l'Egypte ont dil, sans 
cesse, rester subordonnées aux sentiments envers 
la Turquie. 

Ces sentiments ont toujours été défavorables 
à la Porte. Il est, en eff<;t, remarquable que, 
tandis que la politique de la France se montrait 
toujours bien disposée pourConstaiilinoplo, tan- 
dis que le commerce du Midi prospérait en Orient, 
les Français manifestaient constamment pour 
leur alliée du mépris et môme de la haino. 
Entre la France et la Turquie il y avait un 
mariage de raison, non un mariage d'inrli- 
nation. On allait, de toute tradition, si loin dans 
le manque de courtoisie, à l'égard de laTuniuio, 
qu'on se dispensait do respecter les traités, lors- 
que cela n'était pas absolument nécess.iirc : 
<r François 1er et Henri Use servaient dos Turcs, 
sans trop s'embarrasser de tenir leurs engage- 
ments avec eux d (l). 

1. Saiat-Priest. Mj/)i)tres sar l'a/nbassaie de France 
à Constantinople. 



qui garantissait le statu quo en Pologne, la 
Franco devait rechercher une alliance avec la 
Porte, d'autant plus que cela pouvait fournir, i 
l'occasion, dans les affaires de l'Europe centrale, 

nnndivcrsion, non-seulement efficace, mais aussi 
facile àaccomplir ; d'autre part, puissance catho- 
lique, la France devait, au contraire, se poser 
en cnncinio des Musulmans, qui, hautains, gar- 
daient les places dans lesquelles la Chrétienté 
avait laissé tout son passé, tous ses rêves, tous 
SCS souvenirs. 



XIII 



L'indécision de Louis XIV. — Les Anglais 
en Orient, sous I^uis XIV. 



L'altitude de Louis XIV envers le Sultan nous 
offre un exemple parfait de cette contradiction. 
Au moment où le roi cherchait à se rapprocher 
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de la Turquie^ au moment où la Porte faisait à 
la France des avances et montrait de la bonne 
volonté, il envoya des troupes au Saint-Gothard. 

Louis XIV dut s'excuser et ses excuses furent 
assez maladroites. Il fit écrire au Sultan <r que 
€ ce n'était point en qualité de roi de France 
« que Sa Majesté avait envoyé des troupes en 
a: Hongrie, mais comme prince de l'Empire et 
d en vertu des terres que Sa Majesté possé- 
a: dait (1) j). 

C'était une distinction un peu subtile, même 
pour des Orientaux, et ils prouvèrent immédia- 
tement qu'ils n'étaient pas dupes. L'aide que 
Louis XIV offrit aux Autrichiens et aux Vénitiens 
influa très-rapidement sur le commerce fran- 
çais en Orient et les Anglais, profitant de la 
mauvaise humeur des Turcs contre la France, 
s'introduisirent, sans tarder, sur un marché qui, 
jusqu'alors, leur avait été fermé : d Ce furent 
cf les années les plus brillantes pour leur d Com- 
d pagnie de Turquie 2), et si Ton eût persévéré 
d dans ces fausses mesures, ils seraient aujour- 
d d'hui les seuls maîtres de ce commerce jd, re- 



1. Flassan. Histoire de la diplomatie. Tome III, p. 305. 



aemooireni qu ii avaii iqus les seDuiuenis a un 
Français catholique. Par goût, il était contre la 
Turquie ; par politique, il était pour elle. II dot 
revenir à de meilleurs procédés envers cette 
puissance, presque malgré lui, et il obtiot, en 
1673, le renouvellement des Capitulations. 

Elles ne furent pas, toutefois, ce qu'elles au- 
raient pu être, si l'on avait eu des relations 
courtoises avec Constantinople. Nous connais- 
sons le « Mémoire des prétentions de Monsieur 
l'Ambassadeur pour le renouvellement des Ca- 
pitulations j>, (2) et, en rapprochant ces or pré- 
tentions 9 du résultat, nous voyons qu'il y a de 
grosses diflérences : par exemple, le Marquis de 
Nointel exigeait la réduction des droits de doua- 
ne, en Egypte, à 5 0/0, et l'on ne réussit pas, à 
ce point de vue. 

L'alliance de la France et de la Turquie était 
tellement conforme à notre intérêt, bien entendu, 
que le monarque de Versailles ne pouvait s'en 
écarter. Louis XIV apprit, par une rude leçon, 

1. Favier. Politique de tous les cabinets de l'Europe. 
l'ajje 303. Tome III. Edition 1802. 
3. Saiiit-Priest. Mémoires sur V Ambassade, page 446. 



/ 
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combien il est dangereux de s'éloigner des rè- 
gles étroites delà raison d'Etat. Le secours qu'il 
offrit contre les Turcs se retourna contre lui: 
Si les Ottomans n'avaient pas été battus au 
Saint-Golhard, l'Autriche n'aurait pas obtenu 
la trêve de 20 ans qui en fut la suite, et^ trop 
occupée en Orient, eût laissé les mains libres à 
la France, en Occident. Cela est si vrai qu'à l'ex- 
piration de cette trêve, Louis XIV, loin de ch(*r- 
cher à empêcher la guerre entre le Sultan et 
l'Empereur et de désirer la fin de la Porte, don- 
na des instructions ù son ambassadeur, Monsieur 
de Girardin, dans le but de favoriser la lulte et 
de se refuser à une médiation de la France pour 
la paix. 

Tandis que les gouvernements se monlraicMit, 

malgré leur envie secrète, on pourrait proscpie 
dire aimables envers le Sultan, il paraissait, en 
France, quantité d'ouvrages dans lesquels la 
conquête de la Turquie, la ruine de IVinpire ot- 
toman, l'extermination des Musulmans et le 
partage du butin qui devait en résulter étaient 
soigneusement étudiés et préconisés (I). 

1. Drapeyron. Revue des Deux Mondes. 1870. Un 
projet français de conquête de V empire ottoman a/, 
xvii* sibcle. 



France se IrouvèreoL toujours, i l'égard de la 
Turquie, daas la situation dans laquelle ils fu« 
rent quelquefois, à l'égard des protestants : ils 
détestaient les hérétiques de tout cœur, les pour- 
suivaient avec acharnement, à l'intérieur du 
royaume; mois ils les payaient,les encourageaient 
de toutes les façons, lorsqu'ils étaient une cause 
de trouble pour l'Autriche. 

L'amitié qui régaa si longtemps entre la Fran- 
ce et la Turquie devaitdonc surprendre les per- 
sonnes peu mêlées à la politique. Si, d'un côfé, 
tous les ministres suivaient la tradition que 
déjà connaissait Brantôme : < J'ouys dire à 
8 M. Le Connétable que les roys de France 
« avaient deux alliances et affînitez desquelles 
Il ne s'en devaient jamais distraire et despartir, 
« pour chose du monde, l'une, celle des Suys- 
« ses, et l'autre, celle du grand Turc (1) ; » de 
l'autre côté, tous les Français s'étonnaient, 
comme le Russe Pûtemlùne demandant à Ségur: 
« Comment vous autres Français, si brillants, 
iT si polis, si aimables, persislez-vous à vous 

1. \"ie des eraiids capitaines. 
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c déclarer les protecteurs de la barbarie et de 
€ la peste ? d (1). 



XIV 



Au XVin* siècle, Tantipathie des Français pour 
les Turcs change de raison.Les Turcs manquent 
de lumières. Opinion de Voltaire. Naissance du 
philhellénisme. Volney. 



Celte animosité du sentiment public ne fil que 
croître avec le temps. Elle avait eu son origine 
dans la foi religieuse froissée ; elle se continua 
jusqu'à la Révolution, pour deux motifs nou- 
veaux. 

Tout d'abord, au xvnr siècle, on ne reprochait 
plus guère aux Turcs le culte d'Allah ni la pos- 
session des livres saints ; mais on leur en vou- 
lait de n'être pas des gens d éclairés ». En 
effet, ils restaient, malgré les efforts de quel- 
ques beaux esprits, qui avaient fait des prome- 

1. Recueil des instructions données aux ambassadeurs 
et ministres de France. Russie. Alfred Rambaud. Tomo 
II. Page 398. 
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Tii ■ri'ï! ît£<a5t FoçcoffiB pa&&|ae. «es idées siv 

54 fattae «ï jieqa'i éiç^inr les dRuètcs le>- 

Or!*û*.. Dîs oSfiws d« p« essxçvat de r^errr 
:^ ^ZTtlè^M-.^s d> C:-tt=taaliàople, Toltufe 
-■i=;!ir^ T^'î- ^r-'i c ["i^'j?. ea qaiHlft de Fiaa- 
:s:= 3 , r:'. i! «'ét-rir. E>a §-»ïB ndî^e : « O** 
i'.r^'Â ''j-iii'T'Z'j i^ Er.aillyn ? j I . 

ï^-:;r ^i ir iésirs i? pT^Tçrès. qaî semblait. 
îi'ix 2*as 'ia it:::' «i^.^ie, nO'? tare indélébile, ane 
î^n-f 5ncr DouTelle se manifesta, vers la fia de 
If-ricirn régime, tendance qni st^cenlua encore 
lï mauvaise humeur de la natioo française, à 
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regard de ses alliés d'Orient : ce fut le c phil^ 
hellénisme » Daissanl. La Grèce commença à 
être à la mode et il fut de bon ton de pleurer 
sur les ruines du Parlhénon. Soit par sentimen- 
lalisnio, soit par goût de poésie, soit par pitié. 
par affection réelle, Alhènos devinl Tobjel do 
toutes les conversations. da:.s !'?§ salons. L'abbé 
de Saint-Pierre, Fauteur de V * Anacharsis . . 
toujours enthousiasto. êpriï iU'S solutions extrê- 
mes, avait proclamé qu'une oondition nécessaire 
de la paix perpétuelle était IV-xt^Tmination d^-s 
Turcs. Choiseul-Gouîlîer. avant d'être ambassa- 
deur à Constantinople, avait »}:Tit un livre d'»nt 
la préface était un «:haud plaidojvT, en faveur 
de la Grèce, et un somt»re p^juisitoire contre 
ces derniers. Volnev. raut»?ur des Considéra- 
tions sur la gu»Tre des Turs .. pr»;ij'jit si vio- 
lemment à partie le Sultan qu»- la gran'le Cathe- 
rine, qui soignait les ennemis de s»?s ennemis. 
lui adressa des félicitations bruvanlos 1 . 

1. L. Pîn^aud. LL--:-e"-.!-*"'.*-.Lv:-. rrijeîrjî. 
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outre, être en mesure de les faire exécuter à 
Alexandrie ou au Caire. Nous lisons, dans les 
récits du fameux voyageur danois, Norden, com- 
bien de difficultés avaient à vaincre les quelques 
audacieux qui osaient encore trafiquer, bravant 
les avanies, a: Suivant, dit-il, les traités convc- 
a: nus entre les deux Cours, les privilèges des 
<i Français sont assez considérables ; mais leur 
a: force est trop petite à Alexandrie pour y pou- 
<r voir soutenir ces avantages. Ils n'y ont qu'une 
<i douzaine de marchands, dont un seul. Italien 
<r de nation, fait le commerce pour son propre 
<r compte. Les autres sont seulement les facteurs 
a de divers marchands du Caire, à qui ils ont 
« soin d'envoyer les marchandises qu'on débar- 
<r que ici (1) d. 

A la même époque, les Anglais n'avaient plus 
que deux marchands à Alexandrie; les Hollan- 
dais et les Vénitiens n'en avaient plus du tout. 
Quoique déjà bien réduit, notre commerce ten- 
dait lui-même à disparaître tout à fait. Il était 
tué peu à peu par les droits à payer au Consul 
et qui étaient destinés au budget commun de 
la colonie française. Ces ressources étaient uti- 

1, Norden: Voyaje en Egypte et en Nubie, p. 31. 

Magaiez 4 



XVI 



Le commerce sons l'ambassade 
de M. de VillensuTe. 



Cette mauvaise siluation se modifia considé- 
rablement, pendant l'ambassade de M. de Ville- 
neuve. Après l'habile médiation dont ce négo- 
ciateur fui, si nous osons nous exprimer ainsi, 
le héros, il prit, à Constantinople, une place sou- 
veraine, et il obtint, dans de nouvelles Capitula- 
lions, des avantages qui faisaient de la France 
la maîtresse du commerce oriental. 

Les relations avec l'Egypte augmentèrent et 
fructifièrent. Les négociants de Marseille étaient 
l'objet de faveurs qui détruisaient toute concur- 
rence et leur réservaient un monopole de fait, 
sinon de droit. Ils payaient une taxe de 3 0/0, 

1. Xordeii : Voyage en Eoupte et en Subte, p. ;iô, 30. 
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tandis que les marchands des autres nations 
devaient verser 20 0/0(1). Jusqu'à la Révolu- 
tion, avec un ralentissement très-marqué vers la 
fin, les Français trafiquèrent seuls aclivcmcnt 
sur les bords du Nil. 

Ce commerce était surtout un «^ommorcc d'im- 
portation. On allait chercher à Alexandrie les 
produits qu'on achetait autrefois aux Ilillan- 
dais. Les bateaux de Marseille emportaient des 
colons filés, de la cire, des cuirs, du safran, du 
lin et du séné. En 1749, on importa du Caire 
pour 750.000 livres de moka (2). En HoO, le 
commerce du café monta encore à 400.000 
livres, malgré les privilèges do la Compagnie 
des Indes, qui entravaient encore un négocrs 
déjà gêné par des restrictions otroites à la liberté 
de la marine, par le monopole du port do Mar- 
seille, par la limitation du séjour des Français 
en Orient, par des droits à rentrée des marchan- 
dÎ83S en France, droits allant jusqu'à 20 0/0. 

1. Vandal : Une ambassade française ea Orient sous 
Louis XV, page 50. 

2. Saint-Priest : Mâ/noires sur V ambassade française à 
ConstanfinoplCy p. 339, 340 
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XVII 

Les opinions de René, Louis d' Argenson. Son plan 
de campagne pour l'Egypte. Ses idées sur un 
canal à Suez et sur la ]folitique qui en serait 
le résultat. 



Cependant, ce fui dans celle heureuse période 
que d'Argenson écrivit un momoire politique 
dans lequel il désignait TEgyple comme un but 
de conquête pour nos armes. 

Ce d'Argenson (René, Louis), fils du lieute- 
nant de police, dirigea, quoique personnage do 
second plan, le Ministère des Affaires Etrangè- 
res, de 174i à 1747. Ses opinions sur l'Egypte 
ont donc une importance et nous prouvent que 
certains esprits, même dans le gouvernement, 
suivant la tradition de Leibnitz, nourrissaient 
de 3 projets relatifs au Nil, et qu'on considérait 
l'occupation des terres pharaoniques comme 
une éventualité possible. 

M. d'Argenson était partisan de la paix per- 
pétuelle de M. l'abbé de S*-Pierre, et accep- 
tait toutes les nécessités que la réalisation du 



cnlrainait. La disparition dn l'ninpiro otto- 

L était donc un de ses sujets de méditation 

ris et il annoncR : <r La première grande 

« révolution qui arrivera probablement en Eu- 

c rope sera laconqutMe de la Tunpiie il) ». 

Il n'était pas, pourtant, (lu'uii n-vcur et I;i 
politique lui avait appris que, pour ilrlivrcr 
rilumanité, il n'est pas oblign[oiri> d'abdiciucr 
toute convoitise. S'il importe au lionluMir du 
monde que la Turquie disparaisse, il importe 
'au bonheur delà rrurn-e que l' Autriche nemeth* 
pas la main sur les pays pris aux .Mijcréatils. Si'- 
Ion lui, on no doit pas «■ soni^or, eomme du 
« temps de nos anciens grarnU polili(|ue5, à 
<t laisser l'empereur surPisamment plus lurtpnur 
« défendre la Chrêtienti'î des entreprises du Turc. 
« Il faut, au contraire, pourvoira ce que l'em- 
< pereur ne dépouille pas, un Jour, dans umt 
c belle campagae, le Turc, et ne s'approprie [tas 
4. toute la Turquie on Europe. Quand cela arri- 
« vera, il faut que chacun en ait sa pai-t, ([u'ciii 
« y établisse, si vous voulez ('['cl est le micnxi, 
« plusieurs Etats parliculiors chrétiens (pii 
€ fassent refleurir l'aucieiuK,' (Irèee ol le buau 

1. MJiHJirei 'la 'l'A-\/.:t^'o.), ii;i^^<! :i il. 



et de croisade pour christianiser, en peu 

9inps, le gouvernement des pays du reste 

'Europe et voisinage, comptera-t-on pour 

de prodigieux avantages de commerce, 

exemple, de faire un beau canal de com- 

« munication de ta mer du Levant avec la Mer 

« Rouge, et que ce canal appartint en commun 

c à tout le monde chrétien ? Quelle épargne 

« pour les marchands et quel bon marché pour 

€ les marchandises, en ne faisant plus le tour 

« d'Afrique, avec tant de périls et de dépcn- 

< ses ! n 



XVIII 

ÏjmL Franos et l'E^pte, après le traité de 1756, 
qui refroidit la Turquie, envers nous. — Les 
tentatives de Warren Hastings sur l'Egypte. 



Les mémoires de d'Argenson nous prouvent 
que la tradition de l'idée d'une expédition fran- 
-çaise en Egypte restait toujours tenace, malgré 
les relations amicales avec la Turquie. Le revi- 
rement que le traité de 1756 produisit dans l'at- 



?JI>t 
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Les Français, à cette époque, n'étaient, d'ail- 
leurs, pas les seuls à convoiter cette belle con- 
trée. Les Anglais, qui venaient de soumetlrc les 
Indes, firent, tout nalurellemcnt, le raisonnc- 
menl qu'avaient fait les Franrais, et calculèrent lo 
bénéfice que la situation géographiciuc do l'Egypte 
procurerait, dans les transactions avec la colo- 
nie récemnient acquise. 

Les cfTorts des Anglais raillircnl inùmo abou- 
tir. En 1775, Warren llastiiigs obtint d'un boy 
égyptien le passage à travers Tislbnio pour sos 
caravanes de marcbandises. Cot avantage lut de 
courte durée. Des protestations auprès de la 
Porte firent annuler, par lo Sultan, cd arrango- 
ment irrégulicr et les Anglais durent reprendre 
la longue route du Cap de lionne Espérance. 



\IX 



Un projet de Choiseul sur TEgypte. — Les 
« Considérations politiques », 1783. 



Les événements malheureux qui avaient attris- 
te les Français et lagloircdo rAnglolorrc étaient 
de nature à préciser leur rêve égyptien. Aussi 



Les projets de Ghoiseul, au sujet de l'Egypte, 
fureot connus seulement quelque temps avant 
l'expédition de Bonaparte. Ce fut Talleyrand 
qui, dans un discours, trente ans plus tard, eu 
parla, pour la première fois, en termes très- 
vagues : «M. Le Duc de Ghoiseul, un des hom- 
< mes de notre siècle qui ont eu le plus d'ave- 
« nirdans l'esprit, qui, déjà en 1769, prévoyait 
1 la séparation de l'Amérique et de l'Angleterre 
« et craignait te partage do la Pologne, cbor- 
« chait, dès cette époque, à préparer, par des 
1 négociations, la cession de l'Egypte à la 
« France, pour se trouver prêt à remplacer, par 
« les mêmes productions et par un commerce 
s plus étendu, les colonies américaines, le jour 
« où elles nous échapperaient (1) :!>. 

Nous aurons à revenir bientôt sur le dis- 
cours de Talleyrand, dont chaque mot, nous 
sembic-l-il, contient une intention nette que 
les faits qui suivirent permettent de retrouver. 

Ce qui nous importe, pour le moment, c'est 
la date de 1709, à laquelle Talleyrand place le 
projet de Choiscul sur l'Egypte. 

1. Mémoires de l'Institut. T. I, p. 309. 




— es- 
La France avait alors tout à redouter, dans 
un bouleversement de l'Europe continentale. De 
rudes coups avaient été portés successivement, 
sans parler du traité de Paris, à notre prestige. 
En 1764, Stanislas-Auguste Poniatowski était 
élevé à la dignité de roi de Pologne; en 1768, 
le maintien du aliberutnveto tétait garanti par 
la Russie; des gens, payés par Saint-Péters- 
bourg, combinaient des intrigues, dans le but 
de soulever les Grecs orthodoxes de Tenipire 
ottoman et, surtout, la Grèce ; la guerre avait été 
déclarée entre les Russes et les Turcs : ces der- 
niers avaient été battus ; le tout avait provoqué 
un rapprochement entre la Prusse, la Russie et 
TAutriche, et faisait prévoir un démembrement 
de la Pologne ou de la Turquie, peut-être dos 
deux à la fois. 

C'est probablement dans ccllfî appréhension 
que Choiseul songea à négocier pour obtenir 
l'Egypte. Avec qui négocia-t-il ? Talleyrand ne 
nous le dit pas; mais, comme ce no pouvait 
être avec la Russie, ni avec la l^nisso, ni avec 
l'Autriche, dont Choiseul était alors censé 
ignorer les projets en Orient (1), il s'ensuit 

1. La question d'Orient au XVIII- siccle. Albert Sorel, 
page 79. 
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■6 de Choiseul-Goufflor à Vergennes et 
. Les Instructions de Vargonnes et 



:esscurs de ChoJseul sn mon(rt>rci)l 
bilieux que lui et rentrèrent dans la 
le M. de Vi[lcn«uvc, qui se contentait 
le la Turquie des faveurs coniinoi'eiu- 
fple. Lorsque Clioiseul-flounier fut 
tro d'Ambassadeur do l-Vanci^ près la 
Scha d'imiter sou illustre prédèi-os- 
, rechercher et délruiro le livre qu'il 
jadis et dans lequel il malmenait s'\ 
rcs, sans pouvoir empôelior néaniudins 
d'un exemplaire au Sultan, par les 
idorant ce qu'il avait dùtcslr, il se ren- 
3, au milieu des soucis causés par les 
ts de la Itussie, do l'Autriclio cl do la 
te nos intérêts restaient liés i't coux ilo 

de partir pour Constaiitinople, Clioi- 
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XXI 



Le Consul Magallon, sa femme, le lieutenant 
Truquet et Mourad-Bey. — Des traités parti- 
culiers. 



En dépit d'un déclin trcs-scnsiblo^ le com- 
merce français en Egypte fut encore assez flo- 
rissant, pendant les dernières années de la Mo- 
narchie. On l'évaluait & 20 millions, par an Cl). 
11 était gêné surtout par l'état troublé du gou- 
vernement des beys, qui, sans être indépendant 
de la Turquie, sans rompre les relations avcclo 
Sultan, était, cependant, tout à fait arbitraire. 

Nous avions alors au Caire un consul fort in- 
telligent et qui, instruit par un long séjour, au 
milieu des Ottomans, savait joindre à la plus 
grande activité les procédés de ruse en usage 
chez les Orientaux. Il faisait le négoce de soie- 
ries et se trouvait être le fournisseur préféré des 
étoffes destinées au harem. 11 était habilement 

1. L. Pingaud. Ghoiseul-GoufOer,p. 117 et siiiv. 



de ccUo intimité etcroyant plus àl'efGcacité d'un 
arrangement particulier avec le bey qu'à colle 
d'un accord avec le Sultan, intrigua si bien qu'il 
fit agréer par Mourad, sans intervention puis- 
sante, sans que la Porte en fût même avertie, 
un traité de commerce très-avantageux. La pré- 
!iiiMU-o. lors de la signature de celte convention, 
du lioulenant ïruquct, commandant le brick 
Tarlclon, au service do notre ambassade à Gons- 
Uinltnoplo, montrait que l'ambassadeur approu- 
v;iil i-t> mode d'agir. 

I.i> traité assimilait le navigateur français au 
iM\ii;:tt<'in- (uro, el le marchand de Marseille 
l'î.iil p!:u'»', lui point de vue des droits à paycret 
il.s ilr.Mts à l'air,' valoir, dans une situation pri- 
MK'aliN'. 1.0 ronsu! se faisait accorder aussi une 
>,i:i>f,i,'tiiMi iiiii.d'ins oes pays dans lesquels son 
i>:.'*i;.i,' sur li's iiuli|Jcèiios donnait la mesure de 
luidti.Muo lit' si's nationaux, n'était pas à dédai- 
:;ii,r il iU'v;ul avoir le pas sur les représentants 
il.- .;;:!r.'s ç.MniM-fienuMits. Le bey s'engageait, 

l .■ .,-. ,;;; .■--■,;. .'a':. 1.. Tiiig:!!)!. li. 1?0. 



«1 à De jamais assurer un profit à un 
ins immédiatement l'assurer aussi aux 
s, et il ouvrait, moyennant un faible tri- 
passage, si important, d'Alexandrie à 
<n somme, Magallon obtenait, non seu- 
une situation actuelle superbe, mais 
la certitude d'avoir toujours, dans l'avc- 
raitement delà nation la plus Tavo risée, 
lénagc Magallon et le lieutenant Truquet 
tôrent ce beau succès on concluant des 
particuliers avec des roiiclionnaircs, à 
moitié indépendants, qui auraient pu, par leur 
mauvais vouloir, empocher rexéculion dos vo- 
lontés du bey. 



XXII 

En Egypte, les Busses s'03p:>sent au succès de 
notre Consul. Opposition de la Compagnie des 
lades. — L'action de la Porte détruit tous les 
avantages obtenus par Magallon. 



11 y eut cependant des dijsillusions et des 
déboires. Notre commerce avait alors, en Egypte, 
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trois ennemis sérieux, avec lesquels il fallait 
compter : la Russie, la Porte et la Compagnie 
française des Indes. 

On s'étonnera de voir la Russie agir, à cette 
époque, dans cette contrée ; mais la Grande 
Catherine, — on neTignore pas, — ne négligeait 
rien de ce qui était susceptible d'aider son gou- 
vernement, dans la lutte contre l'empire des 
Turcs. De môme que des agents, payés par 
Saint-Pétersbourg, travaillaient énergiquement 
toute la péninsule des Balkans, de même, d'au- 
tres émissaires cherchaient à gagner, dans la 
vallée du Nil, tout ce qui pouvait être, à l'oc- 
casion, un élément de trouble. 

Le consul russe, par des intrigues, par des 
dons somptueux, avait su prendre, à Alexan- 
drie, une très-solide position. Il était accablé 
de prévenances, de la part de Mourad, et il n'o- 
mettait pas, à son tour, de fournir au bey des 
Mameluks russes. Très-naturellement, il arriva 
que ce consul chercha à s'opposer aux victoires 
du consul français et il y réussit tout d'abord. Se 
sentant fortement appuyé par la Tzarine et favo- 
rable à tous ceux qui afTaiblissaient la puissance 
du Sultan, en augmentant ainsi indireciemout 
celle des gouvernements locaux, Mourad-Bey 
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oublia bientôt ses engagements et exigea de nos 
négociants des redevances ruineuses. Magallon 
ne se laissa cependant pas abattre par la mau- 
vaise fortune. Il se montra homme d'action si 
habile que Mourad répara, de son propo mou- 
vement, le mal qu*il avait causé aux commer- 
çants français^ et qu'il fit partir un envoyé, 
pour s'excuser, à Constantinoplc, auprès de 
Choiseul-Gourficr. 

Nos marchands étaient, do la sorte, parve- 
nus à jouir, en Egypte, d'une sécurité relative, 
quand un autre obstacle surgit. Une nouvelle 
Compagnie des Indes, que Galonné patronnait, 
8 était fondée à Paris. Celte société commer- 
ciale trafiquait, en suivant la vieille route du 
Cap de Bonne Espérance. Kii contemplant le 
succès de leurs concurrents, établis en Kjjyptc, 
les directeurs de la compagnie manifeslèrent 
'hautement leur mécontentement. Us n'eurent 
Dftême pas Tidée de profiter des avantages obte- 
nus par Magallon, et, désireux de maintenir le 
P'^ix le plus élevé pour les marchandises dos 
Indes, non seulement ils continuèrent à prendre 
'e plus long chemin, mais ils compromirent 
les résultats acquis en Egypte, en iniluant sur 
*e gouvernement à Paris. 



^rP^r. -"Oiii^ i'joçrîii.ir» [•» traité particulier 
~:-s^tt 101^ yL'.iind-B^j. E^î5 agents de la Russie, 
ru i-T-'^ac Ji-^r4c i ircs brroiller avec le Sul- 
"î:: i~i.<m^. 5.1ns ird'd. .f-*T.;.iIé cet arrange- 
TiH-o.:- l'z:-i>i-il~'s<:t2—-iP s^ dépensa, en vain, 
:■ 1- : 'm:.*^ !:■§ ::i:--ê'.T= >ie =-:n consul en 
r^- :• r "_i 7 :■":? -.f ~;.il.:; :l-rc entendre et ex- 
.-■ [ :i-ir u'X"^ ;:i;7^ Iriïiey;. f-iurlesrcduire 
. . :■; ;>!;:■; L'^* Mlirri'jis furent battus 
■^--.1 -zitl: tT. ;^ ::-z. le crnunerce fran- 

> ; '^:: is- ^.-i.T i se- autorité personnelle, 

!.;^- 1:::;;.: :-::7^. ians la suite, à faire 

' _":7 . : ■ ::i ze r-i:i*.;:é -ie marchandises 

^s.ïiT-T :.~~er::£ eùî peut-être pu èlre 
: : j. '.}. Tyyzii •'•:: eu un gouvornoment 
' :. :': : ^=7.:; zi-.'.z'j-^ prestige à Constan- 
. ■.■.;■;': :"-,.i .^ ^es :2=:ps;ce; bruyantes des 
'::.:.:.<'. ■:;■:?. ..\ V7~sr:::e de nombreux oftîcicrs 
;":=.=> ."..: ^ '.:-. :'.:'.■: ■:'. ■.:àns l'armêo do la 
■ ■:■."..■.■: *.".■.'.■..;:.:■.:" Or. y voyait un parent de no- 
:.; ..::.; ..ï?.^.'.:.;: ::. Tiir.jùie . qui détruisaient, 
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avec entrain, ce que leurs compatriotes avaient, 
depuis des siècles, aidé à construire, les hési- 
tations d'une politique quelesaiïaires intérieu- 
res laissaient sans fermeté, la nécessité do no 
pas s'aliéner Tlmpéralricc de Russie, tout on 
flattant la Porte, avaient singulièrement ébranlé 
notre situation en Orient. 

Ayant déçu les Turcs, par une noiilralîlédonl 
personne ne nous savait gré, parco qu'on la 
jugeait forcée, et n'ayant pas ga^né la Hussio, 
notre rôle politique était momontaniMnciit fini, à 
Constantinoplo. 



XXIII 



IjE Béyolution et notre situation en Egypte. En 
1789, Magallon réclame une conquête pacifique. 
Magallon et Charles Delacroix. Bonaparte et 
l'Egypte. 



C'est dans ces circonslaiicos ([in* roindioma 
la Révolution française. Ku i7!)0, n'osant pas 
s'avouer à lui-môme son impuissance, Cholsoul- 



tîoB, notre «InlîfM ca Ejgjple s'a^raTa ea — 
eore. MBgall<Mi, tovjoDrs actif, continnail bc^ 
efforts en faveur de sdd pa^^. Depuis la déclara — 
lioD de ^u^re de la Rossie co&tie la Turquie, le»^ 
cciDsal russe âTait qaîilé Alexandrie et les beyt^ 
avaJnil repris confiance. Le moment iemblait=' 
brn pour une interTeotion sérieuse de laFrance. 

En mars 1789, MagalloD s'adresse au Hinis— 
térr'. à Paris, au nom du représentaut de la. 
Perte ; il reclame des ingénieurs des coostruc- 
tfur^. des officiers, c eu un mot, cette missioD 
c militaire qui devait si bien réussir plus tard 
c >C'U> le priooipaf indépendant de Méhémet- 
■ Ali- CVsl. assure-l-il, un moyen infaillible 
< de reprendrcfn Egypte, la prééminence et de 

<■■ rouvrir, à Suez, la porte des Indes »{1). 

On Ail dans la nécessité d'ajourner toute 
réponse à Magallon. D'ailleurs, si on avait pu, 
à oetto époque, mettre la main sur l'Egypte, il 
n'aurait pas. cependant, fallu le faire, parce que 
i-ola où! équivalu à reconnaître les conquêtes 

1. 1.. Piiig:iu.I. Oio!.-'i-<^!-Ooii/rici\page'iU, 
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de Catherine II, par unompiëtcmcnt dans le 
genre de ceux dans lesquels la tzarine excellait. 
Malgré la position très-précaire des Français en 
Egypte, malgré Tinaction de la MiHropole, Ma- 
gallon ne cessa de se remuer. Il avait comme la 
prescience qu'un jour ou TautrOy los Français 
débarqueraient à Alexandrie et il préparait la 
conquête, bien qu'aucun signe n'indiquât la pos- 
sibilité pour notre paysd*cxoculor lo projet qu*il 
levait. Il dressa un plan de campngnn Iri^s com- 
plet, Irès-minutieux, qu'il envoya ù Paris. Char- 
les Delacroix, qui dirigeait alors le Départemont 
des Affaires Etrangères, fut frappe de la clarté 
del'exposéde Magallon, ot, à tout hasard, per- 
suadé que la France pourrait on roliror do Tuli- 
iilé, il pria le Consul de faire Icvoyago, do vonir 
s'expliquer auprès do son gouvorncmcMit ol do 
chercher à" convaincre los hésitants ou h^s irulif- 
■ férents (1). 

Ces démarches restèrent sans résultat, et, à 
la veille même du départ do Bonaparte, nous 
voyons Magallon, jamais lassé, cherchant do 
nouveau à éveiller l'attention do la Métropole 

1. Histoire scientifique et tuilltaii'e de la camparjne 
(ï Egypte, tome III, page 23. 



qK m uLitMHMH, mp occapee a rmieneur el 
ivr ses frcKlîèns naédbtes» «fwt laissé ses 
a^mls da débats sans soelica et sans puissance, 
Homad-Ber cb pnsaît à scm aise arec les nar- 
ehands franfais. Dans les lettres qu'il écrivil 
ior l*^Tpte. TÎngt ans arant ces évéDemenIs, 
Sarary dit, parlant da Caire : r Ville où les 
< Earopéens rampent dans la poussière et où 
i. le nom de Franc est on opprobre > ifi.. S'il 
en était ainsi â une époqne pendant laquelle les 
Français a avaient pas encore perdu le prestige 
de l'autorité, il est facile d'imaginer ce qu'ils 
eurent à souffrir, quand ils ne purent plus se 
réclamer d'un gouvernemeut capable d'en impo- 
ser. Une populace mal dirigée, des mameluks 
lâches et cruels, des bers avides et fantasques 
empêchaient le commerce et se livraient à mille 
excès. Il y avait, cependant, encore d'impor- 
tantes malsons au Caire, à Rosette, àÂlexandrie^ 

1. Lettres sur VEO'jple. Savary. P. 76. On donnait, en 
rjrient, le nom de Francs à tous les étrangers chréliens. 



>le : Varay, de Rosette, Neydorf, Caffo, 
Bondcur, Prix-Réal, du Caire di. Ce 
ïgocianl avait élô le promoteur ilr la 
ont il a été question. C'était un rsprit 
lîda Magallon et envoya à Pnrls (li>s 
menls qui, avec ceux que If (Consul 
avait tléjà donnés, fournirent h [lonapiirti> les 
meilleurs éléments de son plan de ninqurle. 

Telle était la situation de la France, ù IV^tinl 
do l'Egj'pfc, lorsque s'enihorquii, à Tdulnii, 
l'armée destinée à s'emparer ilt-s hords du Nil* 



XXIV 

Les raisons de l'expédition. 
Bonaparte et l'Angleterre. — Les lies ioniennes 



Quelles sont les raisons qui poussômit llo- 
naparle à s'engager dans cette Iniiilaltio cl péril- 
leuse expédition ? — Il y en a de di-ux surlrs: 
politiques et sentimciilalos. On a dil qu'il avait 
agi ainsi surtout par amliiliuii pcrsuntirllt', par 

\. Hisloiie scteiitii'iQue cl liiiUlaii c. ilc /'cri-àaiion 
d'Egypte, fome II, p. ril7. 



de Bonaparte. Malgré lo mobile le plus grave, 
le plus sérieux, que nou9 exposerons bientôt, 
on ne comprendrait qu'imparraitementj devant 
les dirCoiltés et les dangers inouis de l'entre- 
prise, la décision du jeune général, si l'on ne 
cherchait une explication dans soncei^veau d'O- 
riental et dans ses pas.sions de Corse. 

Néanmoins, tout en Taisant entrer en ligne ce 
facteur, il ne faut point exagérer. Sur les résolu- 
tions de Bonaparte, l'inaction forcée, le besoin 
de réclame, l'ambition, l'attrait de l'Orient ont 
eu une grosse influence ; mais ce ne furent pas 
là des causes suffisaates. Est-ce que l'état trou- 
blé de la politique extérieure et intérieure n'al- 
lait pas, tôt ou tard, plutôt tôt que tard, ouvrir 
la carrière aux énerçiques et aux forts? Est-ce 
que, politicien avisé, d'instinct prophétique, 
comme il 1 était, Bonaparte ne sentait pas qu'à 
cette époque, toute paix européenne était pré- 
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Caire, que rArglelerre ne laisserait pas de répit 
à la République et lui susciterait cent ennemis? 
Est-ce que le projet de voyage pourRasladt, pro- 
jety qui, la veille du dépari pour Toulon, faillit 
faire remettre à jamais l'expédition d'Egypte, ne 
présageait pas que, sous peu, on aurait besoin, 
bon gré, mal gré, des services de celui qui s'était 
illustré autant comme diplomate que comme gé* 
néral? Supposez un échec de nos négociations en 
Allemagne, une insulte populaire dans le genre 
de celle qui troubla si fort Bernadotte à Vienne : 
est-ce qu'on ne devait pas fatalement s'adresser 
à Bonaparte ? 

L'expédition d'Egypte ne s'explique donc que 
si l'on considère que c'est à peu près unique- 
ment et très-précisément pour combattre l'An- 
gleterre que le héros des batailles d'Italie quit- 
ta la France. H se trouvait dans la situation de 
Louis XIV vis-à-vis de la Hollande, mais avec 
cette différence que l'Angleterre était une île 
inabordable pour une armée nombreuse et mal 
outillée pour les transports (1). Il eut alors 

1. « Opérer une descente enAngleterro., sans être niaîti'O 
de la mer, est l'opération la plus hardie et la plus dilli- 
cile.. . » Correspondance de Napoléon, ii° 2110. 



I 



originale ; car il n'avait pas conoaissaDce du 
mémoire du philosophe allemand, qu'il ne lut, 
(etriea qu'en résumé), que lorsqu'il fut Consul. 
Le nom d'oilc do l'armée d'Angleterre que Bo- 
naparte donna aux troupes qui se préparaient, 
dans le midi, ne fut pas seulement destiné à 
tromper l'opinion sur le but de l'expâdition : il 
exprimait aussi parfaitement l'idée de derrière 
la tête du jeune général. 

Le trailô de Campo-Pormio manifeste déjà 
cette arrière-pensée, et, dès lors, on voit claire- 
ment que Bonaparte songe à une expédition en 
Orient dont le contre-coup pèserait sur l'Angle- 
terre. Pourquoi, sans cela, aurait-il attaché tant 
de prix aux îles qu'on nommait alors les îles 

1. Bonaparte eut entre les mains de nombreux documents 
sur l'Egypte. En Italie, il !ut tous les ouvrages sur l'Orient 
qu'on lui découvrit dans les btbliothèitues. Par Poussiôlgue, 
il connaissait Milto ; par les rapports de La Prôvalaye, 
envoyé en mission, en Egypte, en 178i, par ceux de La- 
zowski, de Magallon et de Prix- Real, ilconnalssait les for- 
ces de Mameluks et les dessous de la politique égyptienne. 



les : Gorfou, Zanle, Géphalonic, Sainte. 

Cérigo, Butrinto, Larta, Venîzza (l),et, 
aurait-il apporté tant de soins à mettre en étnt 
les mauvais navires qu'il venait de prendre *? 
Une lettre que le Général, alors dans le Mila- 
nais, écrivit, le 29 Thermidor, an V, au Direc- 
toire, II) prouve, sans contredit : « Des divers 

< postes qu'occupe notre marine, nous domine- 
c rons Ih Méditerranée, nous veillerons surl'em- 
« pire ottoman, qui croule de toutes parts, et 

< nous serons en mesure ou de le soutenir ou 
« de profiter de ses dépouilles. Nous pourrons 

< davantage : nous pourrons rendre à peu près 
c inutile aux Anglais la souveraineté de l'Océan, 
c qu'ils nous ont contestée ù Lille. 

c .... Le Cap de Bonne Espérance, nous nous 
« en passerons. Occupons l'Egypte. Nous aurons 

< la route directe dcrindccl il nous sera facile 
« d'établir une des plus belles colonies du globe. 

l.Nous DS pouvons'iious Taiiti uiio idiiOfh! riinportaiice ({uo 
Bonaparte attacliaît à la pu^so^isioti des ilus iMiiiL-iiiios, |iout' 
uu projet sui' l'Orieut, que ai nous avons toujours pi-i-seiites 
il l'esprit lesdil'llcull(!s do la navigalûm ù voilo. I>o nos jours 
avec les transports rapides, ces iles ont pcidu une grando 
partie de leur valeur stratégiciue (Voir Houley de la Meur- 
tlie:ie Tiirecloire et l'e^cpùlilion 'VEijijplc, paije l'J. 



et quMIs devaient considérer comme des firtir 
lices oratoires. Dans deux proclamations, datées 
de l'année i797, il est déclaré : c Les couleurs 
ç françaises flottent, pour la première fois, 
c sur les bords de l'Adriatique, en face et à 
.< vingt-quatre lieues de l'ancienne Macédoine, 
c d'où Alexandre s'élança sur l'Orient... et... 
* Camarades, avec vous, nous traverserons les 
c mers et la gloire nationale verra les régions 
« left plus éloignées i> (1). 



Le Directoire et l'Egypte. — Le discours 
de Talleyrand. 



Quant aux idées du Directoire sur l'Egypte, 
tout a été dit, sans trop éclairer la question. 
Il était, en somme, plutôt contraire à une expé- 
dition dans la vallée du Nil : en particulier, la 

1. Histoire scientifique et militaire. Tome III ; page 



tie et de se meltre i dos ralliée séculaire de la 
France. la seale poissance i laquelle le chan- 
^ment de lêgime ch^ dods pouvait sembler 
inJiffnvnt. Il cd à peu près cerlaîa que Bona- 
^•ST*j^ ù\ d'abord TÎolence au Directoire, pour le 
if-ciifr â la campa^e: mais, une fois la réso- 
^^:::n pris*. 1« Direeleurs se lélicitèrent inlé- 
r;v:::^3a?rî d>loijiier unsi le géaéral trop 

i".:~"- BMijtirte. M>mme beaucoup d'au- 
;,-^-5 .;■: î^'.ri'i.'iô:» ï>?ns* qu'oo pourrait éviter 
:.:■: r.-.v:^:^ i>^-: îi Porle. TalIeyraDd fui prié 
ic sv r;i.ir£ iC:::5;juL:;aople, aÛa de convaio- 
::r '.. îuîlsii C2f :'i-ix.\ p-"'ur le bien de laTur- 
z'z ■: 'jtj': u-.i \t: ::::<< sl'.aienl en Egypte. Le 
y.'/.'^nM'-, q'jj Lc rrsi^nijî pas. cependant, les 
n.iïsions dlTi'.ilrs. iî lo prL>i:Ta , s'arrangea de 
f;iv<-iJ à Ut pa; pariir. oo qui montre, sans con- 
tosle, qu'il avîilju^'? la tit-înîion sainement. Les 
rtvcnlur'S i.i>.' Rutlin. qui. :; OonslaoliDople, de- 
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lir le temin à Tallejnnd aT«ient, 
, lervi de leçon. 

itemporaius no connarent rcxpédition 
tard ; ils en furent, pour la plupart 
I), sauf ceux qui avaient prêté atten- 
tion au discours que Talleyrand avait prononcé 
à l'Institut des Sciences Morales et Politiques^ 
le 15 messidor, an V. (3 juillet 1797), et dans 
lequel il avait dévoilé les vues de Choiscul sur 
rfgypte. 

Si Ton rapproche la date de cette séance de 
eoUe du départ de Boniparle, on constate que 
seulement dix mois les séparent. On est donc 
obligé de conclure que cette dissertation, qui 
ne fut remarquée qu'à cause de la qualité de 
celui qui la prononçait, avait le but nettement 
déflni de préparer l'opinion publique à une 
expédition dans les mers orientales. 

Cet avis se corrobore encore, lorsqu'on sait 
que Talleyrand était, h celle époque, le conliclvnl 
de Bonaparte, pour lequel même il élait à lu 
recherche de documents sur l'Egypte. C'était 
donc, comme l'on dirait aujourd'hui, un dis- 
cours tendancieux. Chose curieuse : pour les 

1. Voir : Mémoires if un octogénaire ; Arnault. 



luievranu crut tmuir Ba|i|>ujf:r sur ■ aukumi? 

«le Cboiseol. Ma%ré tout, le discours en qaes- 
tioD. trop ^nêral et trop académique, ne fît pa^ 
erande sensatîoD. 



XXVI 

Le pablicista MignAoniiean. — Son projet de con- 
quête très-êtodié. — H prétend qu'on peut 
s'emparer de l'Egypte, sans nuire i la Turquie 
et avec ïassentîment de cette poissauce. — Il 
devine que l'expédition préparée est dirigée 
contre l'Egypte. 



Mai?, parmi les livres qui pouvaient rensei- 
iHor les contemporains sur les avantages d'une 
L-.Lqui'.o do l'Egypte, quelques brouliures ano- 
nymes se trouvaient t^tre des plus iuléressantes 
cl turent fort diseulôes. quand on connut l'ex- 
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Elles avaient pour auteur un nonrmé 
icau, qui. BOUS l'onuîcn régin:e. avait 
lissairc tics Gardes du Corps du Hoi. 
^Dc 1783 à 1816, Mignooniicuu ne cessa 
de taire paraître des plaqurltes relatives aux 
questions de ta pulili(|ue. l'our dontier une 
idée de la tournure d'esprit de eel éc:riviiiii, 
ilsufQt d'indiquerles titrcâ de trois ou(|uatrcde 
ses ouvrages : L'Europe et la France devant le 
trône de l'Eternel, drame religieux el natio- 
nal, en un acte et en prose, suivi de : Ré- 
flexions sur l'instabilité des choses créées et 
un moyen d'améliorer les mieurs du peuple 
et de secourir les classes sou jlrantes, puisé 
dans la reliifion et la piété de nos rois, 
(1816) ; Liberté de la presse, mal heurs 
irréparables qu'elle a produits .■>, \'<\\i : 
Quelle nation ! Elle va toute seule ! il7Sfî^ 
etc., etc. 

Quoique des titres de ce genre puissent l'aire 
croire à un cerveau inédioci-tî et sans raison, 
certains jugements politiques de .Mignounncau 
sont la marque d'une réelle liaiilcui' de vues cl 
frappent par des pro()hi''ties habiles i]ue l'avenir 
réalisa. C'est lui qui, en 1783. availlail paraî- 
tre CCS Considérations politiques dont nous 
avons déjà fait mention. 



I «KV&Bjbttine euro- 
^é». ban •aitmé pr ks muas de la Grande 
Citi^i^ràiit^ "^ } XqfBCCBBno, diplomate en 
:frTm5pf. &ÏL. dê&it et icfaïl des allïances, non 
pug SUIS cinaaaft» rbôtobe. niais en la mécon- 
soiiSSïiaw •xaie&{iK p««. Il propose, contre la 
Hiiî^Ltf ;g l'Enip^mcr. vue qnadmple alliance 
i-f a. li^vils. îa. Saùfie. la Pmsse el la France. 
■'ji: t :■: en binaîscn a'iTait. à celte époque, rien 
:-^ -.ii-ri.::^ xViiiiu M la diplomatie et pareille 
^z.::;z.:i *éjijiai: ax^inedaasroHlredes choses: 
1 i'-x^z 'i2.>i fS.:<;o£ioa banale : mais les consé- 
r/i':^'^?;* ^if X çitjcnaiîatt en tire et son plan 
^j-ii-'c^aïf s.:a: ::u.; iâtit Ja domaine de la 
,L —in LVy.;:::ai::. .'e i^ïH y a de curieux, ce 
>;■■: ';* ■■■-•■:* *U7 ".T^jpte. 

!.■;> '.">'. M •^•^icciii'iJ pensait. — nous 
A- ;:. * r--.-:!:;.-^. — "ic:! pourrait metire la 
::••.:: ?.:7 > à!;;-: _•_- >'.', yi-: l'aveu même du 
ùriiri >:-^::,:r. Cry,:; -rrc^ur fut partagée par 
ïîv :■,;•, .?.::;■. :; ''>.-:\Tiv:.. a^aitt respédilion, 
Y.:.r vc .,::.■,;: :? •.-rs;::::^, dt comme s'il la 
[■.ui.-^.M . ,■..:>> L~' .- .,r*. •..us •;tfux qui son- 
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geaient à TEgypto avaient celte opinion candide 
qu'en occupant ce pays» la France rendrait un 
nouveau service à é Thonime malade ». On 
disait : 

€ Ce membre est pourri cl nous sauverons lo 
^ patient, en lui onlovnnt, bon gré, mal gn% le 
€ siège de la gangrèno d. « Personne n'ignore, 
« s'écrie notre auteur, que, depuis près d'un 
€ siècle surtout, TEgypto n'est qu'idéalement 
€ sous la domination de la Porte: Tanarchie du 
e gouvernement féodal y est portée à son com- 
<r ble; de vils esclaves, devenus beys, par une 
(T suite de forfaits et de bassesses, se partagent 
<r ce malheureux royaume et n'y tolèrent que, 
<r quand il leur plaît, un pacha que lo Grand Sei- 
<r gneur n'y envoie que pour la forme; ces obs- 
<r curs tyrans pillent, ravagent et ensanglantent 
<r continuellement ce beau pays; en un mot, lo 
« Sultan, au lieu de tributs, n'en reçoit que des 

<t outrages Il serait donc possible do con- 

<t vaincre la Porte : 1° Que TEgyplc n'est plu?, 
<t dans le fait, dépcndanle de l'empire ottoman, 
a: et que, par conséquent, on la cédant à la 
a: France, le Sultan, loin do rien perdre, se dé- 
<r barrasse, au contraire, de sujets rebelles dont 
<r l'exemple peut influer sur les autres provinces. 



IJL ETW. KsiiFsii 

iit. m sujet Je n^pte. En.rafl.TIL3 eo^plèle 
atia laeiea ^nijeL lluafeit- étsâ ^arable : à 
T'ioliia. à Xaianfle. s ^èKSL à JjKdae, le 
Dù-^îMir? issemiîiaLt >&>:» tr':ap««o.'iiaîdérkbles 
-it iraiit o^iî Jc-tii^. *I»ti ne savait pas »ers qœls 
?">ïinî5 lila^eat aarianer I»*iîu;iiibrefrx»îiisseanx 
T'i-iz.î iaxis -*5 port* d<î Li M^terranê»? : mats 
CL SK i»îr:3L-i!iti-: -i^s ïijpot{i,*s*s. Mf^iKGaneaa, 
r;".. i-it-i'.i 15 i:i«. i":-*:eapait.aT>« persistance, 
::■; l'E«7'^ï. irrctit «"êT-àilIer en. lai l'espoir de 
":!-• :■=: T^i.'.±^: î-:a r*Te. :ï«5 sapp-'sitions con- 
■r:r. = :.: !i. :rïtI:ii:L:[i de ['eiptèditioii se trou- 
-•i:;--.^:.'-; ,\:5:-r5 : illmt ied'Ma'rttoaeo déduo- 
'.;_-. 1! ;T"!ii qii-^ B-:caparte inari.'herail sur 

Er. -irT^t. p uii'ii'j'r l'amiral anglais, avec une 
h--;.;-; ■'■.'.t'^. t^rnalt Ir .iëtM-it de Gibraltar, il était 
sur 'î'j'cn n'; 'rh^rrch-eraii pas. avec des conv.tis 
Bijr--hfir;'-i! *:t i-'jris -i-;:"-ïns*?. à sortir de la Médi- 
l'jrrjfj'if;. .M'iis; daris la M-I-diterranée. où aller"? 



/ 



aigno, comme le bruit cb circulait? 

— mu.a, pourquoi tant d'ciïorts ? — En Sicile, 
à Naples, comme certains rarTirmaiont ? — Mais 
ces pays, en vertu du traité An Campo- Kormio, 
n'avaient plus rien à craindre des armes françai- 
ses. — En Crimée? — Mais il faudrait passer les 
Dardanelles, et la Turquie, on paix avec la Rus- 
sie, s'y opposerait. Alors, Alger ? Tunis ? Tri- 
poli ? — Cela ne valait pas ce formidable déran- 
gement et le risque de ces grands périls. Il ne 
restait donc, pour toute réponse à la question, 
qu'une expédition en Ëgvptc. Aussi Migncon- 
neau s'empressa-t-il d'envoyer, au Département 
de la Marine, un mémoire sur les nécessités 
d'une conquête surics bords du NI! et sur les 
moyens propres pour réussir dans cette entre- 
prise. Ce mémoire, — cela nVst pas douteux, 

— lut lu par ceux qu'il intéressait et Itonaparte 
en eut connaissance. 



1S.VB 



i-i 'Ttir'nt *a. niiîr ^ m-iB isBocsic *«irorï sa 

zc^n :-:tnuit?ai.xr?5. ÎCiçi^:aaeaii j î^cçciît 

::-;tJ _î:Ii:i./i^;r 'Ij ri"-l 7 itL: *:r!,; d'es- 

â.i.. .-i ii i ^■:iz:i^^ i-fl" EjviLê. 5033 »:-:!*iil^r 
ii Ti.-Ti.r -rL-ii; .-îL-ês il Dir^iîc: JT^. L'im- 
:•-..",=::: i-..i.-. il:.-= î^r — ':i.;j^-7 i:ii Frinçils tous 

;,-l-. .'.: :i.-,^--c:* ■:-? l'-fti: -ie TEuropo faisait 
" .T.: i '.-. r!-7p'jb!.T-^. ifviiect traiter tl'iDsen- 

ï'/'jt ':'5h:ri. Mi^nTcncoriu emploie les ar- 



gament classiques, c II semble, dit-il, que la 
c nature ail tout fait et fout prévu pour former, 
c par cet Etat intermédiaire et par la Mer Rou- 
c ge, une chaîne de communication depuis les 
c côtes de Provence jusqu'à la cMv de Malabar 
c et avec le Golfe porsique, communications si 
f commodes qu'en six semaines, l'on peut faire 

< passer, de France dans l'Inde, drs avis ou des 

< ordres, et réciproquemenld^slndes en France. 

< Quelle est la nation océanc en Europe qui 
c pourrait balancer l'avanlngc d'une telle posi- 

< tion ? Il n'en existe pas... Los avantages qui 

< peuvent en r«'!Sullor pour la France seront 
c aussi durables qu'elle- mètne, puisqu'elle les 
« devra, non seulement à unf* combinaison sa- 

< vante,... mais à sa position sur le globe, rn 
c un mot, à la nature, qui est immuable et qui 
« les lui conservera éleniellenieiit. ^ 

Outre sa situation gi^of^raphique favorable, 
l'Egypte aurait, d'après Mign.-onneau, un auln> 
intérêt pour la France : elle remplacerait, et 
au-delà, les colonies perdui'S el à perdm. 

L'ancien Cemmissairo des fianles du Corps. 
en effet, ne croit pas à la rci;onnais3ance des 
peuples et il prévoit le moment inévitable où les 
Etats-Unis s'empareront des Antilles frant^aises. 



ecD TieillissaDt et aDgIoptaile, 
i^ T avnit déjà un commeaccment d'humeur, 
dans les relations enfre les deux jeunes républi- 
ques, et ropioioo de Uigneonneau était parfai- 
î:?=i»Dî sus'.'eplible de se légitimer. Nous avons 
rj qie Choiseui craignait aussi pour nos pos- 
*.î5s::=s imêrieaines. Alors, que Ferait la France 
*.Ar.s ?:".--::;es. obligée d'acheter à l'Etranger les 
rr'.'j.îs •;*■* pays chauds : le sucre, le coton, 
'.■.r.i\r:. "v ^iie. frappée dans son exportation. 
^-iC'jiTeL- p.^"li < surproduction b, ayant, ce qui 
était la terriur -.irs e'^ononiisles du début de ce 
sièoîe. une ba'sn^'e commerciale défavorable? A 
tc'uîes ces oalsmiîés. il n'y avait qu'un remède : 
la ■.'■.nqiu'îe de l'Egypte. 

Mais rEjrypîe ne sjrtira pas à noire force 
■i'rxpansio-n : i! y a "j-lus et mieux. La Franco 
sur ir Ni!, c'est Is Meillterranêe entière en no- 
tre pouvoir. loi naît celte idée, qui fut fami- 
lière à Choisenl-Ooutner et à Donaparte : la 
Meditorr,!:!-'-?, lac français. Cela implique la 
inai['.-::iise sur Malle, voire sur Chypre ; mais 
mu' tcî'.e or.trepriso n'est pas pour arrêter une 
aniiCi* lie 1;. HoLUiblIquc. 

l'ii ri'sn:;u\ nous nvons. d'après Migneonneau, 
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JD lérôt à nous établir en Kgyplr, parce que nous 
en tirerons dos marchandisrs coloniales et que 
nous y conduirons les donréos de l'Europe, 
parce que ce pnys est la route la plus commode 
vers les Indes, parce que cette situation per- 
mettra à une flotte française <tc faire la loi, de 
Gibraltar à l'Asie Mineure, de Marseille à 
Alexandrie. 



IjO système de conquête des Anglais. Prophéties 

exactes de l'auteur. 



Il y avait cependant, à répondre par une 
objection sérieuse, qui était dans la pensée de 
tous les contemporains : « L'élat de l'Europe 
permettrait-il de dislrairo des armées, leurs meil- 
leurs généraux et leurs plus braves soldats? Et, 
tout en ne contestant pas les avantages d'un éta- 
blissement en llgypie, ne valait-il pas mieux 
attendre la paix générale n ? 

A cela, Mignoonneau réplique qu'il faut bien 
peu connaître les Anglais, pour supposer qu'ils 



citées, pour la prophétie qu'elles contienneat : 
c Si les Anglais n'avaient pas d'autres moyens 
ff de faire avorter notre eotreprise, voici ce qu'ils 
•t feraient et la marche qu'ils tiendraient : 
« l'Egypte, comme je l'ai déjà observé, dans ce 
« Mémoire, n'est plus qu'idéalement et ficlivc- 
<r ment, depuis un siècle, sous la domination de 
ï la Porte. Eh bien! Les Anglais, pour parer le 
« coup mortel que nous leur porterions par 
c: la conquôlt! de l'Egypte, ne balanceraient pas 
1 à offrir au Sultan de réduire, de concert avec 
«lui, les Beys et les Mameluks et de se rendre, 
it après l'expulsion de ceux-ci, les fermiers des 
« tributs et des revenus de l'Egypte, qu'ils se 
« chargeraient de faire toucher régulièrement 
« au Sulten, moyennant une rétribution quel- 
« conque dont ils conviendraient. 

a C'est ainsi qu'ils se sont conduits, il y a 
« quarante ans, au Bengale: ils ont commencé 
« par offrir leur secours au Nabab d'alors; ils 
<r se sont ensuite rendus fermiers et percep- 
« leurs des tributs, et ils ont fini par dètrôiipp 
« ses successeurs et par s'emparer, en toute 
a propriété, du Bengale et do ses dépendances: 



f ilB suivent encore aujourd'hui le même sys* 
c tème et )a même marche, ifans la Nobobie 
c du Sud s. 



XX l\ 

Le plan de conquête. 

Quant aux moyens pratii|iif'S puui' cun(|uéi-ir 
l'Egypte, Migneonncau fait un programme com- 
plet ; une armée de 10.000 lionimos sera néces- 
saire, avec de ['artillorie, des ingéni<-iirs; la 
cavalerie devra partir sans si-s monturos : «lans 
le delta, la belle race des chovmix arabes servira 
aux besoins do nos troupes; il lainira arriver en 
Egypte, dons le courant de Mai, allii, la récolte 
venant d'êlro faite, do trouver tous les approvi- 
sionnements indispensables; ayant [)ris pied à 
Alexandrie, on marchera tout droit sur le Cairn 
et on fera la conquête de la llaule Egypte, après 
la baisse des eaux ; tout peut être terminé en 
neuf mois; le Nil soumis, on créera de grands 
entrepôts au Caire et à Alexandrie et ou pourra 
songera chasser les Anglais des Indes; car, 
avant toute préoccupation commerciale, ce qui 



s oa à Tippo-Sahib ; de ce fait, 
f pette de 200 millions de rerenu 

-jie iiï»wajira l'Angleterre, à celle époque 

. 1*1. iiMiiiixilItie d'aa ri'.'he eommerre et d'ua 

' ?;«-f^aii Sîfrjtjcùl îmmenâe. elle restera écra- 

=iïe =(!us x aiiLiis éçoQTaatable d'une dette 

r ^s rtfÙL :"-»£ -le^iSiad résultat qu'il faut 

■ i:s,-re~r > Dnoâ !•; .'as où on ne trouverait 

ydi- .isj^'i rn lifJ^c*? p«:c:r ':rèer. de toutes piè- 

-'>. j I jLfi'.'fîî jtî inoiriae pour la Mer Rouge, 

'i ^- ■ - il ''i'i jc:<:i:»^ -n projet extravagaul, 

: :■..;• ^f* 'j'-cf-irs rri-'eaporaius. n'était 

; - r ,-!s ..- .: ii-c r j.yir^uvi Bonaparte, 

; . : ■: 'JScw .'■> A":"«iS i«■^-' 5-?5 caoons. D3 

. ■-•. .- ijï». -.1.:?; :riT<rs^r l'Eirpte :ï ses 

^ï ' .-.-* j'i .J. :tj:~ -zj. Nil. OQ reinonle- 

'.L :. .ï-rui.: Odirt-. ea f^iisant tirer 

T- : j.A .-j- i-ï :.:.i::iira;iï. A parlir de là, 

> .v*".".' ; ;•:,:? C05 ÎDiwnieurs : 

j ?.-. -.7 ::> ":A".:iaoDls jusqu'à 

^..: '■; _: -, ■:,■....: \- .-;:".v-. Lion que. grâce 

-. ..; .ï. :....;,.;• ;-: aui mille ressour- 



ces de nos savants, on arrivora à trouver une 
solution. Les Romains ont bien transporté 
d'Egypte en Asie et à Rnino d'énormes obélis- 
ques de granit. Il n'y a aucune raison pour pen- 
ser que l'on ne réussirait pas à animer des 
vaisseaux français de la .Mt'diterrani>o dans la 
Mer Uouge, par la voie de lerrc. 



CONCLUSION 



C'est ainsi que Migm-onneau comprenait la 
{:onquétc do l'Egypte, par la l'rance. Son mé- 
moire est remarquable par sa ncllelc, on môme 
temps que par quelques erreurs qui [uériteiit 
l'attention, parc*; ([u'elles étaient communes à 
toute son épnque, et <]u'elles produisirent, dès 
le début deTcxpédilion deltonapartc, de néfas- 
tes complications ; mais l'ouvrage de Migneon- 
neau montre clairement, par les discussions 
qu'il souleva et par ses réimpressions, que 
l'idée d'une camprgne l'ranraisc sur les bords 
du Nil avait mûri, depuis Leibnitz, etétait fami- 
lière à quelques bourgeois politiciens. 



tît pas bni5<qaejii^Dt da œrveaa do Bjaaparte. 
L'expô-iitioa a* fat pa.< toat à fait improvisée : 
OD peuî relrouv^erlatraiitioadece projet et cela 
prouve. une fois de pli^s. qu'il a'v a pas de hasards 

■ians l'Histoire. 

Nous êspêroas. par c^ court travail, avoir 
établi quo. depuis lougteLups. les Fraoçais avi- 
st.'s avaieot dû sOQi^or à oiettre [a main sur les 
lerrc-sdu Nii.soit pour vattoioJre iiidirei:ti?ment 
d>:-5 enneaiis iuitta^uab'es Jir.?oleiii?ul. soit 
pour préparer la part de la France, en prévision 
de la banqueroute de ro.-îent polonais et otto- 
man. 



/{•■/.r-.-lu'.'ti-.-i iut-:r:lil': Emile MAGMEZ 



!.. UoïEii, Imprimeur, 15, rue Racine, Paris. 



